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ACTEURS
Lf. Comte de MORYILLE) M. Dormeoil.
Le Colonel M. Dekval.
DURAND M. Lepeintre.
GREVAL, homme d’affaires M. Sainville.
JACQUES , Domestique M. Galle.
JUUENNE , FiUe du Comte M“* Emma.
M- SCHOUKMAÏER, Duègne M" Tort.
L'action a iieu en 1810. — Le premier acte se passe à Paris, chet le Comte; le deuxième au château du Comte.
IMEEIMEEIE DE DONDEr-DCEaÉ , EUE aSIKT-LOOIS, K” 46, AD MARAIS.
ACTE PREMIER
Au lever du rideau, lo Comte eit assis, il achève de boire un verre d'eau sucrée-.. Le Colonel est près de lut, uii bras sur la fanteuiL Jacques se tient dcrrièie, une assielie è la main.
SCKNI-: PRKMIERE.
Le comte, i.E COLONEL, JACQUES
LE COLOHEL. Kh bien! monsieur, comment vous Ironvcz-vons ?
LE COMTR. Pieu , parfaitement bien : me voilà tout-à-fait remis, ce n’était qu*uii saisi.sseincm. ( Il se lèoe, pose le verre sur Vassiettedejanfursy et lui fait si^ne de se relirrr. Jiuqui-s sort, /lu CoIumI. Je le répété: sans vous général...
LE coLOrtEt. Je ne suis que colonel.
LE COMTE. Ma voilure était brisée, et je ne sais vraiment ce qui nous serait arrivé... cet atcidenl pouvait devenir sérieux.
LE C0L0:*EL. C’est trop exagérer l’imporlanc« du service que le hasard m’a permis de vous rendre.
LE COMTE. Faites-moi l’amitié, colonel , de regarder désormais ma maison comme la vôtre, et d’admettre le comte de Morviile au rang de vos amî.s les plus dévoués...
LECOLOXRL. Eli vérîté, monsieur le comte, je suis confus...
LE COMTE. Vous habitez la capitale?
LE COLONEL. Mon régiinciit est en garnison à Autiin. Je suis absent de Paris depuis six ans. Je ne croyais pas y revenir sitôt. ..'mais un ami de ma famille m’ayant écrit que mon père venait d’éprouver un grand chagrin, que ma présence pourrait peut-être l’adoucir , j’ai obtenu du ministre de la guerre un congé.... J’arrive; j’ai quitté il y a dix minutes la diligence de Lyon dans la cour des Mes.sogeries impériales... et je me dirigeais vers la maison de mon ]>èrc , que ma pré.sence surprendra beaucoup, lorsque j'ai aperçu le danger auqtiel vous exposait la maladresse de votre corher.
LE COMTE. Colonel , je me flattais de l’es*
poir de vous po.sséder toute la journée, mais au père... et surtout un père qu’on n’a pas vu depuis long-tems mérité la préférence.
Li COLONEL. Ab! si TOUS Connaissiez ie mien... l’homme le plus respectable , le plus digne d’etre aimé...
LE COMTE. Je réclame au moins la permis.sion de me présenter chez vous...
LE COLONEL, reJusurU. Ah! monsieur le comte., je vous en prie... je ne reste à Paris que boit jours... j’ai l’ordre d’étre de retour k -\ulun 1e On parle de nous envoyer en Espagne... rejoindre la division du maréchal Mùsséna, l'enfant chéri de la victoire.
LE COUTE. Allons, allons... sur huit jours i vous m’en donnerez bien un.
LE COLONEL. Jc n’ose vous le promettre , et cependant votre insistance est trop aimable pour être payée d’un refus.
LE COUTE. A la bonne heure !
Aia : J^Ion ame à f espoir s'ahmidonne.
Nous dtnofts demam rn famille A mon château des Andelvs.
Je veux prcAcmer a ma Elle Le plus jeune de mes amis ,
Et le meilieuf tle mes amis.
Je suis cerlaio que noire fête Aura pour vous quelques appas,
Mais elle serait inromplèle Si voua ne vous y trouviez pas.
ENSEMBLE
LE COMTE
Nousdtooos demain en famille A mon château du Andelys.
Je veux présenter à ma famille Le plus jeune de mes araU ,
Kt le meilleur de mes amU.
LE COLON FX.
Auprès du père cl de la fille Je sens qu’ii est doux d’élrc admis.
Pour votre fête defaimllc,
Demain je quiltcrai P.iris,
J'irai demain aux Andcly».
SCÈNE II
Le comte, puis JACQUES.
LE COMTE, seul, Cc jcune ofÔcier supérieur a des manières parfaites... quelqu’un des nôtres que sn famifle aura d^dé à servif
Napoléon... J’étais si troublé , que j'ai oublié de lui demander coinmenl il se nomme.
(^Usonne^ Jnrques puratt.') Jacques !...
j4CQt’BS. Plaît-il, monsieur le comte?
LE COMTE. Que rpn remplace le cocher.
Dans rélat où il est, il ne peut pas conduire. Et qu’à dix heures ce soir, voitures et baga* ges soient prêts à se mettre en route.
JACQUES. Pour quel endroit?
LE COMTE. Vous Ic saurcz quand il en sera tems.
JACQUES, sortant. Cela suffit, monsieur le comte.
{ IL sort.)
LE COMTE, seul. Ces domestiques sont si bavards î ( /Iprès nooir regardé un instant, il court au cai)inet . } Ouvrons maintenant à Julienne.
( A peine a-t-il ouvert le cabinet, que Jolirnoe
tort vivement, et regarde partout, étonnée de
ne pas trouver ce qu*ellc attendait.)
SCÈNE Iir
Le comte , .nrr.IENNE.
JULIENNE. Quoi... rien... personne!... Il me semblait pourtant avoir entendu..,. Vous n’cticz pas seul , monsieur.
LE COMTE. Non , j’étais avec un colonel de cavalerie qui me quitte à l’instint.
JULIENNE, trislement, à part. Un colonel!., ce n’est pas lui! (/f« Comte.) Puis-je vous demander des nouvelles de mon père nourricier?...
LECOMTE. Julienne, je te l’ai déjà dît:
ce nom de père ii'apparlientqn’à moi seul..
Les soins qu’on t'a donnés pendant mon al>scncc ont dû t'inspirer une rccunnaissniice que je suis loin de bUmer, mais dont ü ne faut pas exagérer les expressions.
JULIENNE. Hn est-il qui soient au-dessus de la conduite de Durand?
Ain : L'humble toi/ de mon pire.
Par de sages leçons dirigeant mon enfance ,
It guida ma raison, éclaira mon esprit ;
Je lui dois les talcas qui charment rcxistence ,
Je lui dois la vertu qni souvent l'ennoblit.
Je fus l'objet sincère De ses soins assidus ,
S’il c6t été mon père ,
Qu’aurait-il fait de plus?
LE COMTE. C’est fort bicti... mais ce n'ast pas moins un homme du peuple... un cocher.
JULIENNE. Ccsl l’amcla plus noble, la plus élevée... .\h! combien je rougirais de lui paraître ingrate !
LE COMTE. Mais tu ne l’es pas , lu ne peux pas l’étre... nous ne le serons jamais.. Ce malin j'ai passé chez lui... je ne l'jaî pas renconlrv... mais en rentrant il trouvera ^elque chose qui lui fera plaisir.
JULIENNE. Ah! je vous en remercie.
LE COMTE. Ne l'y trompe pas, c’est un homme que j’estînie beaucoup... mais tu conçois que je ne puis pas le recevoir chez moi...
'julienne. Pourquoi?.. Je ne pourrai donc pas le voir avant de quitter Paris ?
LP. COMTE
Ain : Vohe de Robin-des-Bois.
Ne le désole pas , ma hile ,
Nous sommes forcés de paiitr,
Mais une Iclire bien gentille Lui fera le même plaisir.
JULIENNE
Ponrquoi partir? rien ne vous presse.
Mon coeur qu'il sait apprécier Voudrait lui montrer sa tendresse.
LF. COMTE.
Ça se montre sur le papier.
ENSEMBLE
LE COMTE
Ne le désole pas , ma fille ,
Nous sommes forcés de p.'irtir,
Mais une lettre bien gentille Lui fera le même plaoir.
JULIPNNE.
J'aurai beau la faire gentille ,
Je doute, à ne vous point mentir.
Qu'une lettre de votre fille Lui fusse le même plaisir.
SCÈNE IV
Les Mksies, JACQUES.
JACQUES, annonçant. M. Gréval.
LE COMTE. Ah ! tuon homme d’affaires.
JACQUES. iM. Leroi , le marchand de modes de iiiadcmoiseUc, descend de cabriulet.
LE COMTE. Va le rejoindre, mon enfant , va , prends, achète, choisis tout ce qui te plaira; je veux que la todelte de ma fille fasse envie à toutes les élégantes de l’empire. ..
(11 embrasse Julienne; elle sort avec Jacques.)
SCÈINE V.
Le comte , GRÉVAL.
LE COMTE. Mon cher Gréval , je me disposais à passer à votre cabinet.
GRÉVAL. Monsieur le comte ne m’y aurait pas trouvé. Je sors de déjeuner chez Baleineau Hocher de Cancale.
LE COMTE. Gourmand !
GRÉVAL. Non , nous y avons mange un turbot délicieux , et arrangé à ramiable un divorce par incompatibilité d'humeur et de caractère... Il n’y a que là qu’on mange de bon poisson. A quatre heures il faut que je sois nu I>ois de Boulogne.
LECOMTE. Pour essayer un cheval ?
GRÉVAL. Pour une transaction.». Je dîoe à aept heures chez Véry.t. '
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Lfi roMTK. Partie fine.
GAKVAL. Nous signüHS iinc soumission pour la l'oiirniture des hopîLiux... et enBn j'ai rendez-vous ce soir a dix heures à péra.
LE COMTE. Pour voir les Bardes ?
GRÉTAL. Non, pour y discuter un projet de faillite... Je n*ai pas un mument à donner au plai.sir.
LECOMTE, sourianf. Je vou.s plains, messieurs... Vou.4 gagnez un argent du diaMe!
CEÊVAL. L'empereur nous a ruinés... il a mis de Tordre partout. Ah ! parlez-moi du directoire... tout se vendait... s'achetait... c'cluil un coiiitiKTce universel... Sous Barras ^ai traité pour ma part de plus de i5u radiations d émigrés... Ça sc taisait de compte h demi avec les adininiNtration.s... c'éUait Tâgc d'or des hommes d'affaires cl des gar- <^on$ <lc bureau.
LE COMTE. A celle époque-lù , moi , j’étais en Russie.
cnÉvAL. Je me (latte que vous y avez un peu entendu parler de nos victoires.
LE cx)MTE. Condamné à mort par votre république, je n'ai jamais eu grande confiance en votre directoire... Mais quand j'ai vu Bonap.arte reconnu par la majeure partie....
URÊVAL. De l'Europe?
LE COMTE. Non , du faubourg Saint-Germain... j'ai senti que j'aurais mauvaise grâce à le bouder plus long— lems. Je suis revenu à Paris... Napoléon m'a rendu cet hôtel, mon chateau , et plus tard Tempercur m'a nommé son t’hnmbcllan. Mais je suis revenu de là-bas très-léger d'argent... l'empereur veut qu'on fasse figure et je suis fort embarrassé... j'ai de vieilles dettes à acquitter... lia vente de mon château, Télablisscment de ma fille, sont donc deux choses pressées, imporlautes... que je voudrais termiuer le plus tôt possible... J’ai déj.à emprunté cent mille francs sur ce diable de château...
Voyons, qu'avez— vous fait ?
GRÉVAL. Je vous ai bien trouvé des acquéreurs... mais cela ne vous convient pas...
c’est de la bande noire ; ça n'achète que pour détruire, pour faire de l'argent avec le fer et les moellons... il vous faut un acquéreur qui tienne à conserver par amour-propre, par orgueil... Un peu de patience, noustrouverons cela parmi les généraux qui nesont pas trop prodigues , ou parmi les sénateurs qui ne sont pas trop avares.
LE COMTE. Et un gendre?
CRÉVAL. J'en ai deux dans mon porte- j feudle.
LE COMTE. Â merveille , nous pourrons choisir.
caivAL. Numéro un. Quarante^-cinq anSf
quinze mille francs de rentes, M. le comte de Sainl-Exupéri.
A COMTE. (jiTcst-ce que vous dites donc?
il est marié à mademoiselle Dnrhâtelicr , la nièce de l’ancien contrôleur-général...
GRÉVAL. Ou tout. Elle Ta refusé... elle épouse un négociant de Saint-Quentin.
LE COMTE, . Mademoiselle Duclnl-
lelier, c'est impossible.
Air : // me faudra quitter Vempire.
Mon cher ami , vou* me riiles un roole.
Lh quoi! cette charmante enfant A drJaigne' la mAÎn <l'un comte Tour épouser un pelii fabricant...
Git ÉVU..
Mais il est jeune, ,'tlmable, intéressant.
LE COMTE*
Un pareil choix serait vraiment ignoble! . . .
GRÉVAL.
Et cependant le fait est hirn certain, (bis)
Lcoulea donc, le vilain a Pair noble ,
Kl franchement le noble est f'>rt vilain.
LE COMTE, souriant. Révolutionnaire*..
Passons à Tautre.
GRÉVAL. Numéro deux. Trente-six ans.
LECOMTE. Sa|position dans le monde?
GRÉVAL. il tient, par sa famille, h tous les gouvernernens que nous avons eus.
LE COMTE. Ses mœurs ?
GRÉVAL. Un million... sans compter une terre superbe en Bourgogne. L’homme lui— même n’est pas mal. ( Se montrant. ) C'est à peu près cela.
LE COMTE. Son nom?
CHEVAL. Vous le .saurez de lui-mémc ; il tient à vous être présenté.
LE COMTE. Volontiers... amenez-Ie moi.
Que faites— vous demain?
GRÉVAL. Je dejeune tôle à tète avec un ancien client... le petit Jérôme , que son frère a poussé... qu'il a fait roi de Wcslphalic... c'est ma seule opération.
LE COMTE. Venez dîner aux Andelys...
avec la personne ; les jeunes gens se verront (souriant) et peut-être ferons-nous un maringe d'inclination.
JACQUES, annonçant M. Durand...
GRÉVAL. Durand le marchand de chevaux ?
LECOMTE. Vous le connaissez?...
GRÉVAL. Certainement... Brave homme qui fait bien ses alTuircs. Il a passé la soirée chez moi avant-hier.
LE COMTE. Nous reccvcz CCS gcns-là.
GRÉVAL. Pourquoi pas?
Air: lieitte du monde, 6 France, 6 ma patrie*
Chez mon csivsicr point de monnaie unique :
Francs de l’empire et ^ros sous de l’an trois, Décimés de la république,
Ëctii d'hier et louis d’autrefois
Sont bien reçus sitôt qu’ils ont le poids.
J'admcU cket moi bourgeoisie el noblcise ,
Gens Je tout rsDg » Je toute opinion ,
Ne voulant pas que mon salon Soit moins tolérant que ma caisse.
( // sorté)
SCEÎSE VI.
LE COMTE, DURAND
LE C 01 MTE) à Jacques, Faites entrer. ( Du^ rond entre , Jacques sort.) Eh bien ! monsieur Durand?
DVEAND. Je viens , monsieur le comte , vous rapporter un portefeuille que vous avez oublié chez moi.
LE COMTE. Je n*ai rien oublié, mou cher Durand, ce portefeuille est à vous.
DUftiHD. S’il ne contenait rien , je l’aurais gardé comme un souvenir!... mais accepter les 25,000 francs qu’il renferme! (// le pose sur le secrétaire.) Vous vous uioquericr de moi!... vous diriez: Durand m’a sauvé la vie en 94... il a élevé ma 6llc... Je Fai payé, nous sommes quitte.s.
LE COMTE. Où diable allez— vous chercher cela?
DUSAMD. Je connais le monde... La re- •onnaissancc ressemble aux assignats; c’est démonétisé.
LE COMTE. Puis-je Oublier jamais ce que je vous dois?
DVBAKD. Monsieur le comte , vous n’étes pas franc. Lorsqu’il y a trois semaines vous vîntes chez moi réclamer votre enfant qui , depuis sa naissance, ne m'avait pas quitté, je n’hésitai pas à vous la rendre... je ne vous demandai que la prrmissiuii de venir ici... que le plaisir de revoir, d’einbrassernia .pauvre Julienne !... Que m’avez-vons ré* pondu?... Comment donc. Durand, les por* tes de mon hôtel seront toujours ouvertes pour vous... j'y suis venu «ne fois, dix fois , vînçt fois, à votre hôtel... Mais le conci* rge avait sa consigne et il l’a exécutée en serviteur fidèle... et intelligent... Il ne se sert jamais des mêmes mois pour dire la même chose... l’antôt c’est : monsieur le comte est sorti... ou bien il travaille, il est à 1a cour... il est à la chasse... Que sais-je:’... I>o matin mademoiselle est à la messe... Le soir, ma* demoiselle est à l’Opéra , aux Italiens , h Feydeau, et je n’aurats pas clé plus heureux aujourd’hui si je n’avais forcé la consigne en montrant à votre cerbère le portefeuille qucje vous r.npporle.
LECOMTE. Mon cher Durand, si j’avais été prévenu , j’aurais dooué mes ordres en conséquence... Ma fille est pou libre. Elle a dos occupations, des devoir difierens de ceux d’elle avait contractés pendant mon ab-
sence... Les rangs se classent... Le mariage de Napoléon avec une archiduchesse d' .Autriche est une preuve qu’il est décidé à rétablir l’ancicune noblesse.
OVRABD. Ce n’est p.rs ce qu’ü fera de mieux.
LE COMTE
Air : Tous les merhans sont bui>curs d'eau.
Vous M*yct bien qoe Tempereur Va , dans sa sagesse profuii Je ,
Relever IVrlat, la splenJttur D’un ordre aussi vieux que le raoade.
ou a AMD.
Si le monde etail sun berreau.
Je n'en veux que vous seul pour juge .
La nobless* s'rait rimbi'c^dans IVau ^
C'est bien prouvé parle déluge.
LECOMTE. Il ne .«crait pasconvcnatJc que, dans sa nouvelle positiuii, ma fdlc conservât un souvenir trop \tf de se.s liaisons d’enfance.
DURAND. Allons donc... voilà parler..., F.sl-cc qu’il faut tant de façons pour accoucher d’une belle et lionne ingralilnde?
LECOMTE. Mais dn lout... vousvuus trompez... En tonte occasion je vous proaiels d’être utile à vous et anx vôtres,
DURAND* Moi et les miens , nous n’avons be.soin de la proleetioii de personne.
LE CA)MTe. Ah ! vous faites le fier !
DURAND. Le fier !...nioi... CeU m’irait bien... Moi qui viens ici les main.s jointes, voua prier, vous supplier de me lais.ser voir un quart d'heure, uue minute. .. un insiunl.. un seul inalanl celle dont je me suis séparé avec tout de peine.
LE COMTE
Air ; 7V «oueiens-ti/ ?
Voire demande est vraiment insensée.
J'ai rru qu'enfio vous j renooccriet, tiar je voudrais cbassrr dr sa nrcisre Les jours qu'ici vous lui rapj>rilericx !
lïTRAND.
EU* l'oublier! l’orgueil en vain reapère* J'conoais son rcaur et son attachement.
Si d'puisquinte joiirs eM - vous nomme son père , PiMiJanl qiiinxcaiis j' l'ai nomiiie'c mon vor^nl!
LE COMTE. Eh ! mon Dieu , monsieur Durand, vous n’avez que cela à dire... Vous me le répétez sans cesse. . . et ce u’est peutêtre pas très— adroit de votre part... Un bienfait reproché si souvent... si publiquement., cesse d'ètre un bienfait.
DtJRAifD. Je vous comprends , monsieur le comte.
Air ‘.Mon pays avant tout. des .SCTTHES.)
Faites du bien , mais gardrx le silence*
Cette maxime est rninmode en rfTel :
Si vous parlex, aotre reconnaissance Ne vous tiendra pas compte du bienfaity £( notre cour i’oublira toot-à-Uit*
Oigitized by Coogle
Oui ^ des iojgrftu c*cs( U pKiloso|ihic.
Muif quniurjc |uii» rrpatiilre un jeu <lc bien, S’ciÉ iuuvit‘nt-on , auwi'Af je i'oubiie;
? hianil ntl l'oublie, alort je m'rn souviens; | '
)ui , c'est alors i)ue Dutaïul s’cii souvient.
LE COMTE. Je n*uiil))ie ricfif monsieur Dumil J, même «pieje suis chez moi et qtie
j‘m le pl;ii$ir de vous y recevoir.
jiCQUBS, entrant. Monsieur le comte, un ■lefttngr de IVfnperciir.
L£ coMTB , entière. De Sn Majesté!.., On
JACQUES. C’est un offîrier d’ordonnance...
Je l’ai fait passer au salon.
LECOMTE, irwihlé^ joyeux. J’j vais... j’y cours... Mon cher monsieur Durand, nous nous reverrons... et j’espère que vous neme garderez pas rancuoe.
(Il sort.)
SCENE VH
DÜHA^D,.Î\CQ^ES.
JACQUES. Eb bien! mousirtir Durand, avez'voiis vendu une paire de chevaux au boargeoih ?
DVRAiiD. Non, mon gardon, je suis venu ici pour une alTairc entre lui et mot, qui , je l’espère, s’arrangera plus t.nrd.
JACQUES. C’est égal , ^a se rencontre bien, nous avons un cocher qui s’est lai.ssc tomber tantôt... Si vous aviez chez vous un garçon qui V oiiliil entrer ici.. . les maîtres ne sont pas niécbans.
DUR A a D. Ça peut se trouver plutôt que 20,000 frane.s de renies.
JACQUES. Mais voyez-vous, père Durand , il le faudrait tout de suite.
DUhARD. C’est donc bien pressé?
JACQres. Nous partons ce soir.
BUBARD. Où allez— vous?
JACQUES. Nous n’en savons rien ; je crois , Dieu lye pardonne, que M. le comte veut confiner sa demoiselle à ta campagne.
DURARD. Vraiment î
JACQUES. C’est l’opiniou de rantichambre.
DUR A R O. A quelle heure parlez- vous?
JACQUES. A dix heures.
DURARD. Cela suffit... Sois tranquille, mon garçon... M. le comte aura un cocher qui le mènera comme il faut
JACQUES. C’est sôr, n’esl-ce pas?
DURARD. Scnlemeiit, tu n’as pas besoin de dire à M. de Morville d’où il vient, ni qui te l’a procuré.
JACQUES. Je dirai que c’est un ami... un pays. Mais ne nous manquez p.ns.
DURARD. J’en réponds comme de moimeme.
JACQUES. Nons voilà sauvés !
(I! »ort. — On enictid une ritournelle sur laqiicnc Julienne entre très-g.ilmcnt. Durand s'éloigne pour U coBteropler à sou aise.)
DURAND, JULIENNE
JVUERNE , elle entre en courant totiU joyeuse, et tenant à su main un laju^uet de flt urs artifuielles. kW. qucc’cst joli., que c’est joli '... Des robes, des chapeaux , des fleurs, des rubans... Ma toilette sera eharmanle , qu’esl-ce que dirait donc mon bon père Durand en me voyant aircsi?
DURARD. Il dirait qu’il ne t'a jamais vue plus gentille.
jULiERNE. Ab! quel bonheur ! vous voilà.
DURARD. Ma bonne petite Julimnc.
(il l'cmbrAsse.)
JULIERRB. Ah! que je suis donc conteiitei M. le comte me ménageait cette surs prisc-là !
DURARD, à part Ne la détrompons pas.
JULIERRE. Savez-vous que voilà dix-.sept jours que je ne vous ai vu ?
DU8ARI), souriant. Tu les comptes donc?
JULiEHHE. Ce n’est pas que je m’ennuie..
M. le comte a pour moi tant d’attentions...
.le ne peux pas encore m’habituer à dire mon père à un autre. Tous les soirs il me conduit aux spectacles... à l’Opéra... aux Français; je ne sais pas pourquoi il s’imagine que tout cela est nouveau pour moi...
je vois qu'il a du plaisir à le peuser, et je le lui laisse croire. Mais au milieu de toutes ces dissipalions je sens qu’il me manque quelque chose... Je pense toujours à mon bon père Durand... je le cherche des yeux dans la foule... Quelquefois je crois l’apercevoir aux galeries où nous allions... je lui souris., pas du tout , ce n’est pas lui , j’en suis pour mon sourire et cela me rend toute tristc.(C 7 iai»gemnt de ton.) Ht (Jiarles, mon frère, le compagnon de mon enfance, y a-t-il long-tems que vous en avez eu des nouvelles?
DURAND. Anjmird hui même. {^A pari.') Je sors'dc l'embrasser.
JULIENNE. 11 se porte bien.
DURARD. A merveille.
JULIBR.NE. Bon Charles!... j’étais bien jeune quand il est parti... Kh bien! j’avais pour lui une amitié que je n’tii ressentie pour aucun autre !.. Il était si doux! Il me témoignait tant d’altacbemenl .. Mais peu^ être UC prnse-t-il plus à moi ?.. et ce serait bien mal de sa pari, car moi, voyez-vous, je ne l’oublierai jamais... ditcs-le lui bien quand vous lui écrirez...
DURARD. Je u’y manquerai pas.
JULIERRE, uoer finesse. Où e&l-il?
DURARD. Plus lard vous le saurez.
JULIERRE, A’rc Une petite moue. Vous!
DVAAflp* J« %% U dirai... plus Uni, mm
à présent qncjti t'fli vue.., que je t*ai cml>rasséc, ma bonne Julienne, il faut que je te quitte. #
JUUEXrfE. Déjà î
miRjL:»D. Une affaiie importante me rappelle chez moi.
JVLiBHJVB. Sans savoir quand je vous reverrai.
DURABD. Bientôt!
JULiBBifE. ^ous partons pour la campagne.
DVRjuiD. Qu*imporlc !
Air d*/4r^.
De pris ou <le loin , ma Julienne ,
Sur toi je veillerai toujours.
En quelque lieu qu'on te retienne,
Tu peux compter sur mon secours.
Iklais le tems fuit... laisse-moi faire.
Va, ton bonheur est tout pour moi {
D n'est pas d' pouvoir sur la terre Qui puisse m'éloigner de toi.
SCÈNE IX
Le comte, julienne.
(Le Comte a vu Durand sortir.)
JVLU1I5B. Ah ! monsieur, que vous êtes bon et que j’étais injuste!
LB COMTB. Comment !
JVLiBiiNE. Vous vous étes bien moqué de (Imitant ie Comte») C’est nn homme du peuple... Je ne veux pas le recevoir chez moi !.. {Riant») El il v vient !.. et vous permettez que je le voie.^., que je l'embrasse.
LE COMTB. Je ne m’y suis point opposé parce que cette entrevue me paraissait sans «langer... C’est la dernière.
JULiBivivB. La dernière !
LE COMTE. Oui , ma fille... c’est une résolution invariable.
ïVLiENitB. Oh! monsieur, c’est impossible.
LE COMTE. Dans un moment oit Tempei^r cherche h opérer un rapprochement entre les anciens noms et les nouvelles fortunes... Qui sait!*., je peux être forcé d'accepter demain pour gendre... un prince...
nn maréchal d’empire.
JVLiBifXE. Il me semble que personne ne peut exiger de vous un pareil sncrifice.
LB COMTB. La volonté de Napoléon !
JVLiBifHE. Et la mienne !
LB COMTB. La tienne!.,. Tu vois bien...
ttt voudrais continuer de voir les Durand..»
et à chaque instant tn me fais rougir dos principes que lu as puisés chez eux... Une fille bien née n'a point de volonté... son père commande, elle obéit. ‘
J1TLIBIV2IE. Et sîj’en aimais un antre!... si j’avais placé en lui tout mon bonheur.
LE COMTE. Le bonheur de tn vie, mon enfant, c est 1.1 fortune dont on dispose... la considération dont on vous entoure, voilà ce qui rend véritablement heureux... voilà ce (^ue j nnihitionnc pour toi , et ce que demain j aurai peut-être obicnu.
JULIENNE. Demain !...
^ LE COMTE, II y a cercle chez rerapereur...
je su!s mandé aux Tuileries... lu vas partir sans moi.
JULIENNE, a pari. Si je l’avais su plus tôt.
LE COMTE. Demain je vous rejoindrai...
Mais comme ma fille n’est pas raisonnable...
comme il m’imporle de la mettre en garde contre les tentatives que ne manqueraient pas de faire... les Durand... pour la voir, lui parler, 1 endoctriner à leur manière...
je riens d attacher à son service une femme que j ai connue en Allemagne , et qui m'est cntrièreinent dévouée. (// ou à la coulisse.) Nahert M"* Shoukmayer.
SCENE X
Les Mkmes, M“« SCHOUKMAYER.
LE COMTB. On ne la séduira pas par de belles paroles , clic ne sait pas un mot de français.
JULIENNE. Cela me fera une compagnie fort agréable !
LE COMTE ^ A la duègne. Verlasse nicht meine tochter cinen augenblick.
JULIENNE. C’est Lien aimable!... Parler allemand devant sa fille qui ne le sàitpos.
LE COMTE. Oh ! qu’à cela ne tienne... mon enfant... je vais me traduire en français. Je lui recommande de ne pas te quitter.
JULIENNE. Rien.
LE COMTE. D empêcher qu'on t’approche , qu’on le parle.
JULIENNE. A merveille!
LE COMTE. El je lui ordonne de venir me rendre compte de tout ce qu’elle verra.
JULIENNE. Allons , c’est uécidé... Me voilà en surveillance.
(Un Jomriliauc et une fcinme Je cbanibre passent
de gnuche a droite avec des malles, des cartons.)
JACQUES. Monsieur le comte, vos ordres sont exécutés, on n’attend plus que vous.
1 LECOMTE. A-t-on remplacé le cocher?
JACQUES. Oui, monsieur le comte.. j’en ai un...
LE COMTE. £tt-il solide ?
Digilizod by Googic
JACQUES. 11 est aussi gros que vous cl moi.
(On aperçoit dan» le fond Oiiram) cnveloppt^ dans uo ^rand carrick » un bonnet à poil couvre sa iîgure I il tient un fouet à la niain.j
LB COMTE. Je veux que le séjour de ma 611e soit ignoré... A la première indiscrétion, je vous chasse tous.
JACQUES. Merci, monsieur le comte.
(Durand s'est approcha. Julienne l'a regard*^, cHe croit le deviner.
jVLisnNB . à part. Je ne mr trompe pas...
{Au Comte.) Monsieur, je suis prête à aller partout où vous voudrez.
LB COMTB. Je retrouve ma fille.
(On entend sonner dix heures.)
ENSEMBLE
Aie du hlnaldu premier tableau c/r ViCToaiNE. LE COMTE.
Ma chère enfant, votei l'heure qui sonne,
Il faut partir sans perdre un seul instant.
Partir sans mot, mon service l'ordonne,
Dans son palais, Sa Majesté m'attend.
JCI.IKNNE.
Il faut partir, mon père me l'ordonne ,
A ses désirs j'obéis sar>lc'-champ.
(A part.)
Et si j'en crois ce que mon cœur soupçonne, Nous voyageons avec l'ami Üurand.
JACQUES , DURAND
JACQUB5. Comment, luongieur Durand, c*élail vous qui, hier soir, enveloppe dans un carrick brun et le bonnet h poil sur les yeux, nous avez si lestement conduits de la capitale nu château des Andelys?
duba:«d. MoUmèroc, mon gareon. Quand on est cocher de naissance et qii*on a roulé onze ans sur le pave de Paris....
JACQUES. C’est pourtant vrai que vous avez été cocher... Eh bien! vous êtes un brave homme... vous avez delà mémoire, et vous ne rougissez pas de voire premier métier.
DL'&ABD. En rougir!... et pourquoi!... ne fallait-il pas commencer? Il n’y a que les sots qui rougissent d’être partis de bien bas quand ils sont arrivés bien haut.
Am de Prè^ilh et Tatonnét.
Aux ^ignitét ain»i qu'à 1» richMsc
un p»uv’ diable rntm est parvenu ,
Avec urgiieil ne <loit~il pa» sans cesae Voir le ch'min qu’d a parcouru ,
Et i'répéler c’csl d*l5 que j'.ui» venu.
Ucurrux cent fois celui qui peut se dire ,
Je n'doi» «|u'à moi mes idrns ou mon éclat? {bis) l>u-iiioi , mon vieux, quel maréchal d'empire A pu rougir d'avoir Hé s.ddal?
Je II* connais pas d' maréchal d'empire ()ui ne soit fier d'avoir été suidai.
JACQUBS. El dire que je n’ai pas pu être conscrit !... Tl me manque encore deux mois.
DUBAifo. viendra.
JACQUES. Savez-vous que vous nous avez menés d’un train !... Je défie les postillons de M. de La Valette d'aller plus vite que eela... M. le comte auraitnl été content s’il y avait été !
DURAHD, joisr/b/iL Peut-être!
JACQUES. Et le plus plaisant de l’aflairt, c’est qu’il ne vous aurait pas reconnu...
Mademoiselle elle-même ne s’est donlcc de rien... Ce malin elle m'a fait appeler et elle m’a dit : Jacques, vous remettrez cela au nouveau cocher... (// tui montre une pièce de cintj francs enveloppée dans un papier') Ce qui prouve bien !... Elle n’aurait pas osé offrir un pour-boire à un richard comme vous.
(Il la met dans sa poche.)
DUBAKD, tendant la mom. Donne.
JACQUES, étonne. Comment, vous accep* lez le pour-boire.
DURAND. Oui, pour la rareté du fait...
Il y a si 1ong->tcnis que qa ne m’était arrivé.
JACQUES, à part. Il n’est pas 6er le père Durand.
DURAND, lui donnant un napoléon, El k ton tour accepte de moi..,
JACQUES, surpris. Un napoléon pour vous avoir rapporté une pièce de ceiil sous!...
J’ai bien fait dcs*commis.sioiis dans nin vie , mais je n’ai jamais été payé de cette faconlà... Vous clés bien un véritable boniroe de l’aged’or... Au revoir, mon.sieur Durand...
(11 sort.)
SCENE II
DURAND , seul.
DURAjiD, seul. Il regarde le paquet avec attendrissement.) .. Oh! oui, je la garderai i comme un souvenir précieux*!.. Et enveloppée encore!... Délicatesse de femme!... ( // ta défait et regarde, )... Hé !... hé !... on dirait de l’écriture au crayon. ( /é cherrhe à lire,)... Je... je., je vous... ai... reconnu...
( Chère enfant !...) CbcUpi... cnchez-vou»
près de la.», de la petite porte qui donne sur
la roule de Paris... { */y suis,) Quoique j’aie .. un. .un ar... ar^s qui ncmequiUo pas d'un iiislant, j’espère vous instruire de... de... vous instruire de... (^KS’iuié^rrompani ) Impos-Hililc de lire... cVsl effacé... ou bien la pauvre enfant n’a pa.s eu le tems d’achever sa phra.se... Mais patience, puisqu’elle a , dtt>elle , un moyen de tout m’apprendre, attendons... Ferme à notre poste... (^U naminr et mit le husquet.') Bon, c’est là!,..
(En se retournant il aperçoit son fils,) Kh bien ! qn’est-ce que je vois donc?...
DURAND, LE COLONEL
DURAND. C’est toi ?
LE COLONEL. Moii père!
ouRAND. Et par quel hasard a»-tu quitté la maison ?
JLB COLONEL. En effet, mon père, notre rencontre est bien un hasard!... car je ne m'attendais guère à vous trouver en ces lieux !...
nvRAMD. Qu’y viens-tu chercher?
LE COLONEL. La personne que j’ai empêché de verser hier au soir.
durand. Comment!... ce serait...
LE COLONEL. M. Ic conite de Morvillc.
durand. V'raiinent!
LE COLONEL. Et je me rends aujourd’hui à rinvilatioii qu’il m’a faite de venir passer la journéa à son château...
DURAND. Eh bien ! je n’en suis pas fôehé...
je voudrais, morbleu, qu’il lui fut impossible de faire un pas sans se rappeler un st^rvice de la famille .. voilà comme j’aime à me venger!...
LE COLONEL. Est*ce quc vou# auriez à vous en plaindre?
DURAND. Eh! mon pauvre Charles... M. le comte est le père de Julienne...
LE COLONEL. Il serait po.ssihie!...
DURAND. De celle que hier encore tu croyais lu sœur!...
LE COLONEL. Il y a long-lems que je sais qu’elle ne l’est pas,
DCRAND. Tu ic savais!..* Et d’où le savais-lu ?
LE COLONEL Quelques mots qui vous étaient éclutppcs à répoqtie où le premier consul fut noinuié empereur avaient évedlé mes soupçons... Une conversation avec ma mère...
et que l’entendis presque malgré moi, acheva de me faire connaître l origine de Julienne... Si j’ai consenti avec tant de rc.s>guatiou à m’éloigner, à vous quitter pour aller courir les chances de la carrière militaire, c’etatt (Uu6 l’espéraoce de me dûtioguer, de me faire
un nom qui pilt aller de pair avec celui que je lui supposais alors... J’ai eu du bonheur!. • Partout j’ai combattu sous les yeux de ^iapoléon... et jamais il ne laisse une action sans récompense?... Aussi on le sert!...
Mon avancement , mes croix... j’nitout reçu des innin.^ de l’empereur, et sur les cbampt de bataille!... Je sais, par le maréchal Duruc , qu’il s’est souvent iufurme de moi , de mes parons, qu’il me porte un intérêt particulier... Encore uue campagne avec lui, et j’étais général de brigade!... J’attendais ce grade-là pour revenir vous voir, vous embrasser... vous dire : Mon père, je suis digue d elle, accordcz-ln moi.
DURAND L’aurai.s-jc pu?... La fille d’un ancien comte... du comte de MorvHle.
LE COLONEL. C’est de la noblc.ssc sans îm* portance... Quel éclat ce npm-là jcttc-t-il dans le monde!... Les Monillc, personne ne counaît cela!... Je iic dis pas qu’autrefois... du teins de Uharlenvignc , ou des croisades, leurs aïeux ne se soient fort distingués... et d’ailleurs, en fait de noblesse, u’a\ons-nous pas aussi la nôtre, la nouvelle... qui doit ses litres à son courage, à scs exploits... et qui, dans cent uns, ne vaudra pas mieux que l'antre?
DUEAND. Ainsi tu aimes M"* de Morville?
LE COLONEL. Elle, l’enipereur et voies!...
DURAND. J’espér.'iis qu’en par<*onratit l’Eu> rope lu aurais trouvé en Allemagne, en Prusse, en Bavière ..je ne sais où, quelque joli minois qui t’aurait fait oublier cette pauvre Julienne!
LB COLONEL
Air : ///».' •‘rndez moi mun heau pays de France.
Je n*ai |.irnais , cl vous pnuvcA m'en croire,
De la lii-ault*’ méconnu les attraits.
J'ai pris parloul m.i pari <Ie la victoire ,
J*.-ii soutenu l’hoitncur du nom français.
M.iis en port.-inl aux pieds de quelques belles
Des voeux d'un jtiur la douce tntimiti*.
Mes n*4;ards seul.s pouvaient être infidèles ,
Puisque mon coeur en France était re^té.
DURAND. Et tu lui as parlé do ton amour?
LE COLONEL. Jamais. J’ai respecté la maisou de mon père.
DYRAND. Mats si olle ne t’aimait pas?
LE COLONEL. Si elle ne in’ Je n’y avais
jamais pcn.sé!... Sî elle ne nraimait pas!... ( Il rrjlêi hit , et reprend owenient. J Hmreusemeiil nous avons b guerre avec l’Espagne!... Avant un mois vous liriez dans le !\Joniieur : Le colonel Duraud s'c»t fait tuer hier à la tète de soti régimeul , à la bataille de... eniiu, à la première bataille où mun régiment aurait donné.
DUBA.ND. Et le lendemain, monsieur, on lirait aussi dans le .Moniteur: Le vieux Michel Durand u\'t pu survivre à la perte de
SCÈNE V
son fils... Il » succombe en apprenant quM
n'avait plus tTeiifaïU.
LE COL05EL. Mon pèrcî...
OVRAND. Je sais qu'un suldul joue avec le danger et compte la mort pour rien... Mais un fils devrait un peu plus songer à lu dou* leur de sou père... Est-ce à ton âge (pi'ou se décourage , qu'on se livre à un désespoir ridicule?... N'y n-t-il donc qu'une femme au monde?...
LE COLONEL, çoyQtd dû ioîn Julienne. Mon père... c'est! elle... c’est elle Elle sc dirige de ce côte avec une vieille femme...
DLRANO , entraînant son fils. Et vile ici , avec moi , pas un mot , par un geste.
(Tous deux se cachent dans une tourfe d’arbres 4 gauche.)
SCENE IV
DURAND et le COLONEL, carhh. JU- LIENNE, M-' SC110UKMAYF.R.
(Julienne a un livre à I* main. Mn>e Schoukmaver la suit, .'a3..ied , inarrhe et se promène comme elle.)
JDLtEN\E, regardant à gauche et coyanl remuer. Buii,.. le père Durand est là...
(Elle ouvre son livre et vient s'assi^oir sur un banc
f rèi de l'endroit où sont les Durand, eu ayant air de continuer sa lecture.)
CHAPITRE PREMIER. — De VinutUHé dune camuriste étrangère. femme qui in’uc— Cüfiipugnc c.st une Allcinaiidc qui n l'ordre de ne pas me quitler; mais comme elle ne sait pas un mot de fram^ai.H, elle ne comprendra rien de tout ce que je vais vous dire, M. le comte, force de vendre son ebêtenu • a déclaré que je n'en sortirais que pour épouser l'Iiommc qu'il me pré.seulcrail. Un pareil mariage est impossible. Mon cœur et ma main seront à Charles et jamai.s à d'autre qu’à lui, j’en fais ici le serment devant vous... Depuis l'enfance nous nous aimons tous deux... Nous désunir serait causer ma mort... Écrivcz-lui donc liicn vite... De sa réponse va «léjiendrc le sort de la pauvre .Tubenne à laquelle vous «avez prodigué pendant qtiinr.e an.s une amitié de père cl qui vous conservera Imilc sa vie la tendresse de la fille la plus dévouée.
DURAND. Ah !...
JULIENNE. Pas un mot... Retournez à Paris... Mettez-vous à votre bureau, écrivez à Charles... Si je sais où il est , je Un écrirai moi-tnème... Dans huit jours j’attends votre visite .. à l'endroit où me voilà... El maintenant que mon bon père Durand a ses instructions, je continue ma promenade.
(Elle se lève ; Mm» SrhüuVmaycr se lève aussi cl la suit p.is à pas; elles sc retirent. .K peine ontelles dAMru,que Durtod et le Colonel quitieot leur cachette.}
DURAND, LE COLONEL
LE COLONEL. Eh bien! mon père^ vous l’avez entendue !...
DURAND. Que trop, morbleu !
LE COLONEL, ^i elle ne l'aime pas... di* sie 2 -vous... Ahî j'étais bien certain du contraire !
DURAND. Et du caractère dont je la con— * nais, il y va de son bonheur, de sa vie...
Nous verroiKs à tacher de faire ce mariage-là ! Reste ici, puisqu'on t'a fait l'honneur de t’inviter... mais garde toi de laisser soup— «jonner que le colonel du \ de dragons est le fils de rancicn cocher Durand... Ce n'est pas que j’en rougisse... ni toi non plus...
quand ou a été droit son chemin... Maisces gens de l'aneien régime... ces vicomtes , ces marquis... Il y en a qui nous valent... mais ea s'imagine qnc c’est pétri d’une autre pâte... d’une autre pute... Ils oe seront jamais aussi solides que nous!...
(Il sort.)
SCÈNE VI
Le colonel.
LE COLONEL. C.acher iiion nom!... la profession dc^nioD père.,, et ne fatidr.a-l-il pas que toi ou lard il rapprenne... C'est singulier que ces gens d’autrefois ne veuillent pas perdre le souvenir de ce qu’il ont été...
(^Goîment.') Ma foi, à leur place nous en ferions peut-être autant.
Air : Vous avez aimé Taconnet.
Lr cir) pour nou< combat sous nos drapeaux,
Kt nous forçons la victoire i nous suivre;
.Tamnis nos jours ne furent aussi beaux!
Mais des jours malheureux peuvent, hvlnsî Icssoivrc.
5i coiHrc n<iu< Dieu »'e*lait prononcé ■ . .
Si nous étions trahis par la victoire...
N‘irions-nou5 p.is demander au passé
De réveiller nos vieux tilris de gloire?
SCENE VII
Le comte , I.E COLONEL.
LE COMTE. Ah ! colonel , c'est bien aimable à vous de vous être rappelé votre promesse...
LE COLONEL. Je Hi’en voudrais beaucoup de l’avoir oubliée.
LE COMTE. J’arrive du château... Votre empereur est vraimrnt unique!... Il m'a questionné sur mou înlcrleiir... sur ma po— Nition de fortune... sur ma fille... Je ne suis pas comment il a pu savoir que j'eu avais une .. il sait tout,,. (£/i confidence*) Eotre
noiHyjc crois qurlVmpcrcur a rinfciition de s'occuper de son élalilisscment...
LE COL 05 EL, îtiquirt. Qiioi ! monsieur le comte, vous penseriez que Napoléon! ..
LECOMTE. Legrand ninrcchal rn'a engagé à ne pas me presser de la marier... Il était teins., car j'avais reçu pour elle des propositions superbes!... Cela ne vous snrprendr.i pas quand vous la verrez... 1/clogc d’un père est toujours suspect... mais rharmmile!... et des talens!,,.une éducation
LE coLO!«EL. Que l’nmour paternel a dirigée.
LE COMTE. De loin. {Confidemment. )Duroc m'a fait entendre qu’elle plaisait vhcaiicoiip à un général.
LE COLONEL, rr /n7rf. Ciel!..,
LE COMTE. .l’espérais mieux que ra... Vos maréchaux d’ernpirc ne .sont pas tous mariés!... .^ugercau a fait la foiiunc d’une jeune personne d'ancienne faniitlc... C’est Un bel exemple qu'il a donné aux autres.
LE COLONEL. M.ais je pense, monsieir le comte, que dans mie n(l.iire de cette importance... le giiûl de mademoiselle de Morville sera consulti'...
LE COMTE, ^ous sommcs de pauvres gen— Ulsboninies ruinés... et s'il ii'y a que ce moyen-là de relever notre illustre maison , ma fille aime trop son père pour s'y refuser.. El puis vous connaissez les projets de l’empereur avec ces alliances-là.
sont les mieux placés. ( de l’Aktiste. )
Il grefTc avec adresse Quand nous j consentons,
Sa nouvelle noblesse •
Sur iio> vieux écussons.
LE COLONEL
£t dans ce beau désordre Où le cœur ii'a point part 1^ mari vient par ordre.
Le bunhetir pari hasard.
LE COMTE, à (Umî-onih. Esi*ce que legrand homme ne serait pas de vos amis?
LE cotoiiBL. Moi!... je lui dois ce que je suis; ma vie cnliércltii appartient... mais je ne puis m'cmpèchcr de déplorer cet nlnis de sa puissance... Ccsmariages-lù sont des actes de tyrannie... Forcer une jeune fille à épouser un habit brode... deux épaulettes qu'elle n’a jamais viies!... unir on>emblc un soldat vieilli dans les camps . rrildé de blessures... 'et une enfant pleine de grâce , de beauté... forcer de vivre côte à cote sous le meme toit... deux éducations si düTérentes !
c’est un supplice et non pas un mariage! et iLind ces caprices de pouvoir s'altaqtieul à eux cœurs dont ils brisent les espérances , «lors e'est un meurtre, c'est un crime impardonnable.
LECOMTE. Heuretiscmeut nous n’avons pas à redouter un pareil danger... ma fille n'a distingué personne; son cœur est pur, tranquille... Tenez, la voilà qui nous arrive avec sa dame de compagnie... l'iDCorruptibililc en personne.
SCENE VIII
Le colonel, le COMTE, JULIENNE , M™' SCHOUKMAYER.
LECOMTE. Approche, mon enfant... Je te présente un de mes nouveaux amis.
JULIENNE, saluant. Monsieur... ( Elle lève les yeux, cl rcconnail Cfiurlcs.) Ah!
LE COMTE. Qu'as-lu ?
JULIENNE, cmhwrussée. Rien , mon père ; rien. C'est ccl haliit d’uniforme qui m'.*t étdouie... quand on ne s’y allciid pas...
LE colonel. Je serais au désespoir, mademoiselle, que ma pré.-ieiicc vous fil éprouver la moindre contrariété.
LECOMTE. Qti’esl-cc quc VOUS dites donc, colonel? c’est mi petit mouvetnent de surprise dont clic n'a pas été in.thre.ssc, et qui D*a pas laissé de trace... regardez... elle est rayonnante... Non seulemciil vous nous resterez.. mais je vous demande, moi, la permission de donner quelquc.s ordrc.s... et je remets à ma fille le soin de vous faire les bonncurs du château. (^A sluiicnne.') Tu le veux bien , n'csl-4*c pas.^
JULIENNE. Oui, mon père... je vous obéirai...
LE COMTE , has au Colonel. Quand je vou« le disais... (// va pour sortir et s*arrête.) El moi qui ne dis rien à mon dragon... elle serait dans le cas de les empêcher de sc parler...
(Prenant SchouVmaycrà part, il lui parle bas.)
MADAME SCHOUKMAYER. Ya , meiR hcr,ya.
(l>e Comte sort en riant.)
SCENE IX
Le colonel , JULIENNE, M“' SCHOCKMAYER.
LE COLONEL. Julienne ?
JULIENNE. Charles î Ah ! je savais bien que je lie in'élois pas trompée, hier j'avais reconnu votre voix î
CHARLES. Si VOUS savîez tout ce qu'il m'a fallu d’empire sur inoi-tnème pour ne pas tomber à vos genoux on vou.s vovnnt.
MADAME SCHOUKMAYER., étonnéc. Wa$ tS
tbas.
JULIENNE. Colonel !... Quoi, monsicnr!
vous êtes colonel ! vous avez couru bieo des
C'oogk
SCENE XI
dangers, nVst-ce pns? Vous avex toujours pensé à moi ?
LE COLOREE. Oh! lOlljoRfS !
mjidame scuoukmayer Was Wassei vasî juLiBRRE. Et des croix!... la Légiond'Huimcur!... et puis (raiitres q«ic je ne rnnnuis pas!.,. Oh! Iciiei, à présent je suis folle de rempcrcur...
LE COLONEL. Et cependant il va peul-élre nous faire hicn du mal! Voire père prétend <juc rintentioade Napoléon est de vous choisir un époux.
JULIENNE. Quand cela seniit, croyezvous donc, mou ami, quSl y ait une puissance sur la terre capahic de nie faire renoncer à votre amour? Non. I/empereur serait là, à mes côtés, à me.s genoux, fjiie je lui ré.sistcrais beaucoup mieux que Je roi de Prusse, que l’enipcreur d’Aulriche, (pie tous les souverains ensemble... Allez , allez , monsieur, on ne triomphe pas du cœur d’une femme comme d’uii royaume... e’est plus diiru-ilc à prendre quand elle ne veut pas le donner.
MADAME SCHOUKMAYER. JeSUS mcill Golt !
LE COLONEL. Ail! Julicuiie! . . . que tu es belle !... que tu es bonne! quand lu parles ainsi î Ma vie entière pour payer uii pareil amour... Je remonte sur-le-champ en cabriolet et je pousse aux Tuileries... deux mots à dire à Dtiroc, qui me veut du bien, et peut-être fera-l il changer \cs projets de l’empereur.
JULIENNE. Ah! Charles, jamais à d’autres quVi vous... /i.sor/, rllf rr\)ieui sur }aU\iant de ia scène en disanti') Mainteiiant mon père liii-méme ne saurait blâmer mon choix, Prncl.int toute cetie scenu M"<^.Schoukmajcr est «tans le plus graml embarras , elle le lémoiguc par des gestes ridicules cl multipliés.)
SCÈNE X
M-'SCHOÜKMAYER , JULIENNE.
M.GKÉVAL.
(Mn^Seboukmayer tireJulienne par sa robe pour l'cmpécKer de réjiondre et la faire sortir.)
CBBVAL. M. le comte de Morville?
JULIENNE. Monsieur, je crois mon père occupé pour l’instant.
(M'°« Sehoukmayer se place entre eux.)
IGR^VAL, sfut.
Nix, iiix ! c.st-cllc drôle , la camériste de M. le comte .. Mais c’est qu’elle est charinnnte sa fille!., une tournure... un petit nir animé qui lui sied à ravir... M. le comte n’a pas bf.soin de se presser,. , à la cour de l’empereur il lui trouvera vingt partis pour un... à présent surtout que la vieille noblesse revient à In mode , il y aune fureur d'ancien régime.
Ku\.'.Jeiefuis^ adieubois charmant, l.a richesse ne suiEt plus A nos gros boutieU Je finance.
l.a moitié «le nos parvenus Rougit de su» htiniblc naissance.
Ou achète des majorats Pour son fils, son gendre ou sa Elle...
Quel est U bourgeois qui n’a pas Deux ou trois ducs dans sa raiiidlc.
SCENE Xll
Le comte, GRÉVAL.
LE COMTE. .Ml! c’est VOUS, Grëval.,. Eh bien ! vous êtes venu tout seul?
CRÊVAL. Je n’ai pas pu amener notre célibataire... c’est aujourd’hui le 20... il dîne au Cnveuu moderne , chez Haleine, avec Piis, Désaugiers... Ces diiiers-là sont trèsrecherchés ; n’y est pas admis qui vruL.»
mais je vous apporte une nouvelle délicieuse.
LEcaMTE. Laquelle?
GRÉVAL. Je vous ai débarrassé de votre cliôieau ; je l’ai vendu.
LECOMTE. Vraiment!
GRÉVAL. Vous m’aviez donné carte blaa— chc; c'est coucUi, fini, signé, paraphé...
Aia : Les femmes n'ont pas ètr faites pour détruire U genre humain.
J’ai mené rondement l'affaire;
Pour en avoir au moins trois cenfs ,
J'ai demandé de voire (erre ’ Trois cent quatre-vingt mille francs.
LE COMTE
ï'rancbement, elle en vaut trois cents.
GREVAL.
£h bien! monsieur, malgré ia somme,
11 n’a pas marchandé deux fuU.
GRÉVAL. n sulEt , mademoiselle , j’attendrai en me promenant.
JULIENNE. Je vais Cependant le prévenir de votre arrivée.
MADAME SCUOUKMAYER , à GrétHll ÇUi s'approche de Julienne. Nix , nix, mein Hcr.
(Elle l’écarte de la main et fait rentrer Julienne en conliuuaul de repousser GrévaL)
C’est acheter en gentilhomme...
* GRÉVAL.
Mais il paira comme ou bourgeois,
LB COMTE, se frottant les mains. Trois cent quatre-vingt mille fraucs!
GRÉVAL.Et compt.'int!... Dans une heure., cl peut-être avant, iU K’ront ici avec le nouveau propriétaire.
LB COMTE» Vous êtes tm homme prodigieux î
GRÉVAL. Je ne suis point un aigle...
mais je ne dépare point mes conrreres.
SCENE XIH
Le COMTE, DüllAND , GRÉVAL.
LECOMTE, à part. Encore cet homme!...
(Se rontra/gnant.) Puisr-je savoir , monsieur Durand , ce qui me procure Thonneur de votre visite?
wtLAitD ^ froidement. Monsieur le comte, je viens solder mon acquisition.
GRÉVAL. Eb!... justement, le voilà, notre acquéreur.
LECOMTE, étonné, M. Durand î
DVRAMD, à Grèotd. Voici , monsieur, une inscription de 1 8 , ooo fr. sur le trésor national... et 20 billets de banque.
LECOMTE. Mais c*est iinpossilile... Durand , ce n'est pas pour vous... vous n*ètes qu'un pK‘te-nom dans cette afTairc.
DUBARU. C*est vrai , monsieur le comte , ce n’est pas pour moi.
LE COMTE. Je m'en doutais bien.
DURAND. C’est un petit cadeau que je veux faire à ma fille d adoption.
LE COMTE. Ah ! vous avcz adopté une fille... Et où est-elle?
DURAND. Ici, monsieur le comte... Je l'y ai amenée hierausoir... J'ai consenti à remplacer voir»* cocher malade... Il y a quelques années qu’on a quitté le métier... mais dans Toccasion on donne son coup de fouet comme un autre.
le comte , stupéfait. C’est vous qoi ave?, mené ma voiture !
DURAND, has. Je n'ai trouvé que ce movcn-ln de me procurer l’adresse de ma pauvre JulieAine.
GREVAI. Cve.sl une afTsire do famille... Je xn’en vais faire un tour de jardin.
DURAND, i*arrétont. Du tout, mon cher Grevai... j’ai besoin de votre appui , de vos conseils... relativement à certaine proposition que je viens faire à M. de Morvillc...
car je me trouve avec M.le comte dans une position singulière... plus singulière qu’il ne le croit.
LE COMTE. Je ne sache pas qu’il y ail entre nous rien de singulier...
DURAND. Nous allons voir !... M. le comte de Morville , ici présent , et qui jouit d’ime parfaite santé, fut condamné à mort en
GREVAL. Il en a rappelé ..c’est fort heureux.
DURAND. Je lui procurai les moyens de passer la i roalière... mais sa femme ne pouvait
le suivre... Je la cachai dans mon grenier, me de la Fidelité , n® 4* • mois après
elle accoucha de la plus jolie petite fille
Mais sous quel nom déclarer l’enfant à la municipalité... voilà le hic!... Dire le véritable nom de sa mère, c’était la dénoncer...
me dénoncer moi-mème pour avoir donné asile à une ci— devant comtes.se; cn6n c’était
nous exposer à périr tous sur réchafaiid
Ma foi , je me dis : Allons , Durand ,• il faut donner un croc-en-jambe à la vérité... un mensonge ne pèse pas surla conscicnceqmnd c'est pour reiulre service... et voilà que je dis au municipal d'alors, qui était un enr.igé de cordonnier... Citoyen, c’est un enfant delà nation, [>ère et mère inconnus.
LE COMTE- Comment , monsieur Durand , vous aver osé...
DURAND. On n’a qu'une tète , on y tient...
on est bien aise de la garder... quand ce ne, serait que l’habitude.
GRÉVAL. Oui, voilà qui s'embrouille.
DURAND. Parfaitement. Chaque jour cette pauvre comtesse dépérissait... Au bout d’un mois,.', plus personne.
LE COMTE. Pauvre Elvire !
! DURAND. Ce n’est pas faute de soins, au moins... Quand c’aurait été ma propre mère, je n'en aurais pas eu davantage...
GRÉVAL. Oh! je l’ai toujours connu comme ca , et ne prêtant jamais qu’à cinq pour cent.
DURAND. Deux , trois ans SC passent... je n’entPiids parler de rien... Mes affaires prenaient une bonne tournure. J’avais quitté le fiacre... je m'étais lamé dans le foin, la paille et l'avoine... je gagnais des assignats gros comme moi... ce qui ne m’empèchait pas de crier un peu misère , parce que dans ce tems il y avait des c(M|uins de tribunaux qui arrêtaient tout court les amis qui allaient trop vile... Julienne, car elle n'a que ce nom— là... Julienne grandissait, et toujours point de nonvelles de sa famille...
Je me disais : J’ai bien fuit de ne pas donner de père à cet enfant-là... Si ses parons ne reviennent pas et qu’oa m’appelle làhaut... je n'ai qu’un enfant... il p.irtagera avec elle ; et si j'étais mort à cette époquelà, en l’an VI , j’aurais tout de même laissé une centaine de mille francs.
GRÉVAL. Vous avez mieux fait, père Durand... vous avez vécu pour en gagner davantage.
DURAND. Comme de raison.
LE COMTE. Mais c'est donc un million^ nairc î
GRÉVAL. Dans ces qiialités-U !
DURAND. D'un antre coté... je réfléchissais... M. le comte revenait, il dc faut pas
^uM ait À rougir de sa 6lle. . . et tna foi je Tai elevée comme une duchesse... Elle sait coudre, tricoter, broder, récriture, Torth»grapbe, la peinture... Oh! lu peinture, elle J a la main... elle a fait le portrait de ma pauvre défunte... le mien... relui de mon fiU... Je ne voua ai pas eucore parlé de mon fiU... c’est justement là la pierre d’achoppement.
LE COMTE. Votre bis...
DVRASD. Plus âgé c|uc Jiilicnue de six à sept ans. Il avait nour elle une amitié qui me faisait trembler !... J’av.iis toujours |>eur qu’il vint à savoir qu’il n’était pns son frère.
LE COMTE. Quand il l’aurait su !... je me lais à croire que ma ülle n’aurait |>oinl ou—
lié...
ouRAifD. Cequejeuelui avais pas appris...
LE COMTE. C’est le tort que vous uvezeu...
DiiRARD. Allez donc dii-e à cette enf.mt qu’elle est la fille d’uu ancien noble , pour que son petit caur se gonfle d’orgueil, de vanité!... Et si vous n’étiez pas venu, qu’en aurais-je fait avec ces idées-là !... J*ai mieux agi... j’ai coupé court au danger... j’ai fait partir mon fils pour l’armée... Oui, je m’en suis séparé... je me suis exposé à le perdre pour conserver votre estime , pour ne pas ce.sser d’ètre boimète homme à mes yeux.
GRÉVAL. C’est beau... très-beau... c’est de la république romaine ^
DURARO. Mon fils a fait son chetniu , mais voilà le diable, Charles u continué d’aimer Julienne... Julienne aime Charles, et tous deux savent maintenant la vérité...
LE COMTE. Ma fille aimer votre fils !
nvRARD. C’est du dernier po.sitif .. avec nia fortune et ses protections... Charles peut prétendre à tout ; je lui donne deux ci;nt mille francs en ninringe.
CAÊvAL. Çu paierait une jolie charge d’avoué !...
LE COMTE. J’espère qne vous ne vous êtes pas flatté que je cmisentirai?...
DURAND. J’ai fait tout Ci: <|UC j’ai fermer la porte à cet aniom-U... ifliir'
il est venu...
Le COMTE. Ce mariogi* est inrpds_^iDiC\
DURAND. C’csl votre 4ii‘n»içr’ inpC ,7^5 •
LE COMTE. C’csl la Volonté dé son père^»»'
ouRAifO. Prenez garde... Le *rej;i.4tro ’dç.
la mairie de l’an in... porte.,, p'èi^i' ,^iuèrc inconnus...
LE COMTE. Aussi dès (Icmarn; jVu ap{)Mle*i aux iribmmnx... et je vous attaque.
DURAND. Moi !
CHEVAL. Superbe cause!... les deux parties sont riches.., c’est une fortune pour un avoué...
DURAND, Vous m’attaquericz... moi
monsieur lecomle... à quoi bon ?. • éeoiitet..; ce château m’appartient... je l’ai acheté et payé... Eh bien! j’y établis Julienne... elle i’halhtera sous ma protection, sous la votre.., oh ! je lie vous interdirai pas lè Ixinheur de la voir?... non... vous... moi nous viendrons quand nous voudrons auprès de cette chère enfunU.. et a sa majorité, Julienne choisira son époux... et son père... ce sera la première à lai|ueI1e ce bonheur sera arrivé.
LE COMTE. Monsieur Durand, je me plais à vous rendre justice , votre conduite a été parfaite... mais je ne reculerai devant aucun sacrifice pour soutenir mes droits !...
SCEWE XIV,
Les Memes, JULIENNE.
LE COMTE, à Grevai et à Durand, Vous permettez.
(Il d^carhète la lettre
JULFENNE, (iperçevant Durand. Ah !..«•• liotijonr , mon bon père Durand.
GRBVAL. C’est le préféré.
( Durand la bai»e au front cl lui fait signe de ne pas parler pour ne pohai interrompre la lecture du comie.)
LE COMTR , lisant, « Je vous l’avais fait » pressentir hiersoir, moo cher comte, il est » question de marier mademoiselle de Morville «avec legéiiéral bnronile Layl>ach...Sa Ma-
“jesté rcmpcreiiretroi y tient beaucoup
> Je suis heureux, monsieur le comte, d'avoir »• à vous annoncer que Majesté a daigné • vous roinpri'iidrecemntindniis In nouvelle n promotion des comniandaiis de la J.égion— •» d Honneur !... * {^Avft: trtirisf.ort .) Defusez donc qnejquc chose à cct hommc-là !
julien.se, timidement. Eh bien! mon '^ère !
J « Oi; COMTE , lui passant la main sous le hh bien! madame la baronne...
Majfvté a daigné s’occuper de vous.
, mqui!*tc. De moi!
COMTE, à Durand. Monsieur Durand , *voici -ijyio lettre qn* nous met Ions d'ac- ,Sii Majesté r empereur et roi a dis- _posé (le la main de nia fille en faveur d’un de scs plus illustres généraux.
JULIENNE. Je n’y consentirai jamais.
DURAND, abattu. L’cmpeieur!
GRÉVAL. Diable d’homme ! il se mêle de tout.
LE CX 1 MTE. Ma fille, par toute i’aatorité
JULIENNE, accourant. Monsieur le comte, monsieur le comte, c'est du ChAtcao...
pressé. . , très-pressé.
(i'iie hit remet une leUre.)
Digitizod by Googic
qui' j*ai sur vous , je vous ordonne de vous préparer à recevoir M. le général haroo de Layl>sck comme voire futur époux.
JVLIERXB Oh ! monsieur, vous ne mecon> naissez point encore , vous ignorez tout ce qu’il y a de fermeté dans ce cœur, de résolulion dans cette petite tête. J’aime Charles depuis que j’existe. ..^e n’aurai jamais d’autre époux que lui... 'je l’ai juré. J’attendrai cinq ans... dix ans... s’il le faut... El que votre baron de Rayback, de Rihrac , ne se présente pas ici avec des prétentions à ma main... car sans m’inquiéter en rien des désirs de l’empereur , je lui déclare , à luimême et en votre présence, que jamais !....
SCÈNK XV.
JACQUES, annonçant,
J1CQUC5. M. le général baron de Laybach!
jiTLtBivfiE. Ab !... nous allons voir!
(Charles Duraad entre en habit de géaéral de brigade.)
jtTUExxE. Charles !
LE COMTE. Le colonel!
( Dans son /Innttemcnl il laisse tomber sa lettre. ) DVRAKD. Mon 61s I GRÉVAL. Le jeune homme de tantôt.
JVLIENHE. Ab! vive l’empereur!
OVBANO. Mon fils baron !
GRBVAL. La savonnette impériale.
CHARLES DVRAND, OU Comte, J'espèrc, monsieur le comte, que mou titre... mon Douwan grade ne me feront rien perdre de votre amitié.
(Durand pasic devant son fils, lai fait signe d*eape’rer. Il ramasse la lettre que le Comte avait laisse tomber, et U lui présente.)
DURAKD,<iu Monsieur le comie.^r
voici une lettre qui nous met tous d’accord... Sa Majesté l'empereur et roi a disposé de la main de votre fille en faveur d’un de ses plus illustres généraux... on ne peut rien refuser h cet bomme-là !
Air du Calife de Bagdad,
Quaud il coromand*, vous d’vcs IVonnahre, li'einpereur veut être obéi.
Il aime assez fair* Je maître »
Et même autre part que chez lui.
Mais d* la soumission la plus ample Quand tous les rois nous donnant Vexemjde, Nous n* pouvons pas. nous autr’s bourgeou , Nous montrer plus fiers que des roU.
LE COMTE. Général, les ordres de l’empereur «ont sacrés pour moi... la journée d’hier est encore préscutc à ma mémoire...
et je me félicite de pouvoir vous prouver ma reconnaissance en assurant le bonheur de ma fille.
DT7RARD. Il sero duc nn de ces jours.
\l%'. Par nos chants d*amour, (La DaNSRUSE.) Je cède à ses voeuv,
^ Je consens à votre alliance.
Puissiez-vous tous deux Vivre long*tems et vivre heoreuz î
Ce héros fameux f
Voudrait voir dans toute la France Anciens et nouveaux Marcher sous les mêmes drapeaux.
^ ENSEMBLE
11 cède è nos vœux ,
Il consent à{ ! alliance, t noire J
PuIssions-noDs > . *
Pumi.-Tou, ‘■'“î
Vivre long-iems et vivre heureux
Ce héros fameux * .
Voudrait voir dans toute 1a France Anciens et nouveaux Marcher sous les mêmes drapeaux!
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